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Introduction  
 

La Petite Ceinture, ancienne ligne circulaire du chemin de fer de Paris intra muros, forme 

avec ses anciennes gares, un ensemble singulier du patrimoine ferroviaire parisien.  

Mais cet espace « linéaire », complètement désaffecté pour ce qui est du transport de 

voyageurs, et presque entièrement pour le passage dôautres trains, est aussi devenu au fil du 

temps autre chose. La flore et la faune spontan®e, indig¯ne ou exotique, sôy est install®e, du 

moins sur les talus et les bords de voie, constituant une sorte de « ruban vert » discontinu (du 

fait des tunnels) dans la partie périphérique des arrondissements les plus extérieurs de la 

capitale. Parallèlement, des riverains se sont parfois plus ou moins réappropriés, 

officiellement ou non, les limites de cet espace restant le plus souvent ce qui ressemble à un 

no manôs land. En pleine ville, ces ®troites franges de chaque c¹t® des voies sont rest®es 

miraculeusement à notre époque un espace de liberté pour une nature non « gérée », 

manifestant sa spontan®it® avec les esp¯ces quôelle a ¨ sa ç disposition » dans le cadre citadin. 

 

Le présent mémoire repose sur les observations effectuées lors de quatre visites de fin mars à 

juin 2023 : 29 mars, 20 avril, 16 mai et 26 juin. Celles-ci ont ®t® compl®t®es ¨ lôautomne par 

plusieurs visites complémentaires pour des vérifications sur la végétation. 

 

 

 
La Petite Ceinture depuis le pont du Ruisseau, vue côté ouest, au début du printemps. On 

aper­oit la floraison blanche de pruniers myrobolans, et jaune dôun ®rable plane au fond.   
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Végétation 
 

Les ligneux 
La partie la plus visible de la végétation est représentée par les espèces ligneuses. Elle forme 

aussi le cadre le plus important pour lôinstallation de la faune, en particulier les oiseaux. 

 

Les exotiques : robinier, ailante et buddleia 

 

 

Le robinier , non indigène, reste une essence assez présente du fait de son introduction 

volontaire au 19e siècle pour fixer les talus de voies ferrées en raison de son enracinement 

tra­ant. ê lô®poque, on ne sô®tait pas souci® de son caract¯re envahissant. En trop grand 

nombre, il emp°che les ligneux indig¯nes de sôinstaller, et donc la faune qui va avec. 

Toutefois, les vieux robiniers, avec leur écorce fissurée, leur tronc de gros diamètre et leur 

grande taille, peuvent °tre fr®quent®s par certaines esp¯ces dôoiseaux. 

Puisque nous sommes dans les essences non indig¯nes, nous devons aussi parler dôun autre 

arbre, lôailante, et dôun arbuste, le buddleia. Alors que le robinier est originaire dôAm®rique 

du Nord, ces deux esp¯ces viennent dôAsie orientale. Lôailante avait été introduit pour 

lô®levage des vers ¨ soie, puis sôest affranchi de cette domestication pour se répandre partout 

dans les zones urbaines ou leurs limites. Quant au buddleia, son introduction est liée au départ 

¨ lôornement des jardins (¨ partir de lôextr°me fin du XIXe si¯cle), puis il sôen est ®chapp® 

pour suivre le m°me parcours que lôailante, le long des voies ferrées et dans les terrains 

vagues de nombreuses villes et banlieues. Ces deux végétaux exotiques sont donc devenus, 

hors de leur patrie dôorigine, des pionniers dans des terrains remu®s, des remblais. Ils ne 

prospèrent guère en pleine nature, loin des villes. 

 
Robinier en fleurs (mai). La présence dôune diversit® dôautres v®g®taux, notamment indig¯nes 

(exemple : roncier en bas ¨ droite), limite lôenvahissement par cet arbre exotique. 
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Lôailante, tr¯s envahissant comme la plupart des esp¯ces exotiques introduites volontairement 

ou non (ce qui est valable bien sûr aussi pour les espèces animales), pose des problèmes 

certains aux végétaux et animaux indigènes qui ne peuvent sôinstaller lorsquôil accapare tout 

lôespace. Ceci dit, on peut tenir compte de certains cas particuliers. Ainsi, un membre de 

lôAssociation des Jardins du Ruisseau me disait avoir ®t® contrari® par la coupe dôun tr¯s bel 

ailante qui offrait une ombre rafra´chissante lô®t®é Jôai vu par ailleurs en Ċle-de-France et 

dans le Sud-Ouest de vieux ailantes pourvus de trous de pics. Les vieux sujets ont toujours 

plus de valeur, et m°me exotiques, leur c¹t® n®gatif sôatt®nue un peu. Jôavoue n®anmoins ne 

pas être en faveur de la propagation de cette essence. Mais il ne faut pas non plus avoir une 

position trop tranch®e. Pas facileé  

Pour le buddleia, on pourrait avoir le même raisonnement. Cet arbuste exotique est une 

v®ritable peste v®g®tale lorsquôil envahit tout lôespace au d®triment des v®g®taux ligneux 

indigènes ; l¨ encore, toute la faune associ®e ¨ ces derniers ne peut non plus sôinstaller. Or la 

faune indig¯ne nôest adapt®e quô¨ la flore indig¯ne. Le fameux ç arbre aux papillons », ainsi 

vanté imprudemment dans certains livres sur les jardins écologiques et parfois par des 

associations, pose en r®alit® de s®rieux probl¯mes ¨ la faune et ¨ la flore sauvage. Si lôarbuste 

séduit par sa floraison odorante et entêtante attirant beaucoup de papillons en été, il faut 

savoir que ces fleurs peuvent aussi devenir un piège : on sôest aper­u que certains papillons 

européens peuvent se coincer la trompe dans ses corolles profondes, auxquelles sont 

certainement adapt®s les pollinisateurs dôExtr°me Orient, mais beaucoup moins ceux 

dôEuropeé De plus, il ne nourrit aucune chenille de papillons europ®ens. Par ailleurs, les 

friches à buddleias sont souvent pauvres en oiseaux, car le port et le type de ramifications de 

ces arbustes ne sont pas reconnus par les oiseaux indigènes. Parfois, ils sôy installent, mais en 

faible nombre.  

Mais comme pour lôailante, parlons maintenant dôun cas particulier : les quelques buddleias 

présents sur cette portion de la Petite Ceinture, entre le pont de la rue du Ruisseau et la Porte 

de Clignancourt, sur le talus directement bordé par des immeubles, sont très fréquentés par 

une communauté de Moineaux domestiques, nichant sûrement sur ces derniers. Contrairement 

¨ beaucoup dôautres passereaux, les Moineaux domestiques sont assez peu regardants sur le 

type dôarbustes ou dôarbres, indig¯ne ou exotique, du moment quôils peuvent sôy percher ou 

quôils constituent pour eux un abri. Sachant que le Moineau domestique est une esp¯ce 

devenue menacée, il faut conserver tout ce qui peut le favoriser. Donc, une fois encore, une 

position trop tranchée ne paraît pas être la bonne. En dépit des aspects très négatifs de 

lôarbuste, il faut garder dans ce cas précis ces quelques buddleias pour les moineauxé Tout 

en sachant que si dôautres arbustes (indig¯nes par exemple) avaient été à la place des 

buddleias, les moineaux sôen seraient tout aussi bien content®s.   

Pour finir sur lôailante et le buddleia, il faut savoir que lôintroduction de ces deux esp¯ces 

exotiques a entraîné avec celle du robinier, notamment dans le contexte parisien, la très forte 

r®gression et bien souvent lôan®antissement de la formation v®g®tale originelle des terrains 

vagues et friches urbaines et périurbaines : lôormaie subrud®rale, d®crite par le botaniste Paul 

Jovet1. Celle-ci subsiste çà et là. Dans les années 1990, on en trouvait encore un bel 

®chantillon sur lôun des derniers vestiges des fortifications, le Bastion 44 ¨ la Porte de Clichy 

(observations personnelles), curieusement non colonisé par ces deux végétaux exotiques. 

Malgré tout, sur ce tron­on de la Petite Ceinture, lôailante et le buddleia nôont pas r®ussi ¨ 

devenir trop envahissants ; si le premier est le plus abondant, le second reste localisé. Les 

arbres, arbustes et autres végétaux indigènes sont ici suffisamment présents pour éviter 

lôenvahissement g®n®ral par les exotiques (m°me sôil est vrai que dans un certain secteur, le 

robinier est pr®pond®rant). On remarque n®anmoins ici lôabsence de lôorme, et donc de 

lôormaie rud®rale. 

 

                                                 
1 Paul Jovet. Lôormaie subrud®rale. Bulletin de la Société botanique de France, 83 (1936) : 266-268. 
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Les essences indigènes ou « apparentées » 

Nous allons maintenant passer en revue les différentes essences indigènes ou proche du statut 

dô « indigénat è. Nous ne parlons ®videmment ici que des sujets non plant®s, donc ¨ lô®tat 

spontan®. Ces arbres et arbustes sont repr®sent®s par deux esp¯ces dô®rables, lôérable plane et 

lô®rable sycomore, deux sujets de belle taille de bouleaux verruqueux du c¹t® de la rue 

Belliard et plusieurs autres esp¯ces dôarbustes ou de petits arbres : lôaub®pine monogyne 

(deux beaux sujets en bas du talus côté rue Belliard), un certain nombre de pruniers 

myrobolans, des cornouillers sanguins assez nombreux et quelques prunelliers également sur 

la pente située sous la rue Belliard ; de ce même côté, il y a même un pommier âgé de plus de 

cinquante ans et en parfaite sant®, dôorigine inconnue (ayant poussé spontanément suite au jet 

dôun trognon de pomme, ou plant® ?2), donnant dôassez jolies pommes, petites ou moyennes.  

Parmi les arbres fruitiers, on trouve aussi, sur le talus dôen face, un beau p°cher, ainsi quôun 

cerisier. Là encore, lôorigine de ces sujets est incertaine : semis involontaire ou plantation ? 

Enfin le lyciet,  représentant un cas un peu particulier, est très représenté, formant des bandes 

buissonnantes, surtout sur le talus opposé à cette rue. 

Lôexistence de ce groupement de végétaux nous amène à nous pencher sur le comportement 

®cologique et lôorigine de toutes ces esp¯ces v®g®tales ligneuses indig¯nes ou proches de ce 

statut. 

 
Erable plane en fin de floraison, fin mars. Les fleurs passent du jaune au vert clair. 

 

 

Les érables planes Acer platanoides et sycomores Acer pseudoplatanus sont typiquement 

deux esp¯ces pionni¯res sôinstallant couramment sur des terrains remu®s, remani®s comme les 

remblais. La présence de deux bouleaux verruqueux Betula pendula, arbres pionniers 

forestiers, est en revanche plus rare. 

                                                 
2 La première hypothèse serait plus plausible, car qui aurait pu planter un pommier sur ce talus inaccessible et 

pentu, avec en plus lôimpossibilit® de r®colter les pommes ? Autrefois, des cheminots pouvaient faire ce genre de 

plantation, mais lôendroit ne para´t vraiment pas pratiqueé 
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Bouleau verruqueux. 

 

 
Floraison du prunier myrobolan. 
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Lôorigine des pruniers myrobolans Prunus cerasifera présente une histoire particulière. Ce 

Prunus fleurit très tôt, dès la première quinzaine de mars, soit deux semaines avant le 

prunellier. On pourrait facilement le confondre avec ce dernier si lôon ne tenait pas compte de 

sa taille plus grande, de ses fleurs plus grandes également et plus espacées, et de son époque 

de floraison. Le myrobolan présente des épines comme le prunellier, mais moins nombreuses 

et présentes surtout sur le tronc. Ses fruits, des prunes orangées ou rougeâtres sont très 

diff®rents de ceux du prunellier, les fameuses prunelles dôun gris bleut®. Ces derni¯res 

mûrissent en automne alors que les prunes du myrobolan sont m¾res d¯s lô®t®. Ces d®tails sont 

précisés car il est important de distinguer ces deux espèces ayant une origine bien différente. 

 

 

Concernant le myrobolan, mon attention avait ®t® attir®e, lors dôun s®jour au d®but de mars 

dans le Tarn à la fin des années 2000, par ces Prunus spontanés tous en fleurs à cette époque, 

faisant penser ¨ des prunelliers mais sôen distinguant assez ais®ment par les caract¯res d®crits 

ci-dessus. 

Ce nôest pas dans le Tarn mais bien dans Paris m°me que jôai fini par comprendre lôorigine de 

ces myrobolans. Dans le square du Temple, vieux jardin public au cîur de Paris, lieu qui 

môest familier, existent comme dans beaucoup de jardins de cette ®poque de vieux Prunus 

pourpres dit « pissardii », cultivar ancien du prunier myrobolan qui avait été sélectionné à titre 

ornemental. Celui-ci nôa pas dô®pines. Mais dans le m°me jardin, on finit par remarquer des 

pruniers myrobolans non pourpres et ®pineux, ¨ lô®vidence spontan®s et non plant®s vu 

lôendroit o½ ils poussent (exemple : au pied de la grille du jardin : aucun jardinier nôaurait 

plant® un arbre ¨ un endroit pareilé). Donc, ces myrobolans ont tous les caract¯res du type 

sauvage : feuilles bien vertes, ®pinesé Par ailleurs, on remarque aussi dans ce square des 

sujets spontanés intermédiaires, aux feuilles légèrement pourprées.  

Que sôest-il passé ? Ce cheminement de compréhension (par lequel je suis passé) nous amène 

¨ parler dôun ph®nom¯ne ®cologique universel tr¯s important : il sôagit de la dispersion des 

végétaux par les animaux, en particulier par les oiseaux. Un tel phénomène existe partout sur 

la plan¯te. Si lôon revient au cas du pissardii, celui-ci, même pourpre, produit des prunes. Les 

oiseaux ne manquent pas dôen profiter, cueillent ces fruits, les emportent à distance, les 

consomment et laissent tomber le noyau, parfois loin de lôarbre dont il provienté Notons que 

dans le cas de fruits plus petits dôautres esp¯ces dôarbres ou dôarbustes, le noyau ou le p®pin 

est aval® par lôoiseau ; ici, il est trop gros.  

Par ailleurs, on sait que si lôon ress¯me un noyau ou un p®pin dôarbre fruitier, on obtient 

rarement un arbre aux m°me fruits que celui dôorigine, mais plut¹t un ç sauvageon » aux 

fruits plus petits, souvent plus acides. Seule la multiplication végétative, et notamment la 

greffe, permet de maintenir artificiellement un type de fruit. Côest la m°me chose pour le 

pissardii : le noyau semé (ici involontairement par un oiseau) redonne rarement le cultivar 

dôorigine avec ses feuilles pourpres. Il y a classiquement, par le biais de la reproduction 

ordinaire (par la pollinisation des fleurs), retour au type sauvage chez le nouveau sujet 

provenant de cette germination. Même si leur origine est manifestement au départ le cultivar 

« pissardii », les plus vieux pruniers myrobolans spontanés de la Petite Ceinture pourraient 

provenir de sujets déjà ensauvagés dans des friches de banlieue ou les secteurs ruraux les plus 

proches, toujours par lôinterm®diaire dôun transport par les oiseaux. Lôautre possibilit® selon 

laquelle ils seraient directement issus de « pissardii » plantés dans des espaces verts citadins 

des environs ne peut être exclue, mais la première hypothèse me paraît plus plausible. En tout 

cas, les myrobolans les plus jeunes de notre secteur proviennent de toute ®vidence dôune 

dissémination des fruits des sujets les plus vieux implantés ici depuis quelques décennies.   

 

Lôorigine g®ographique du myrobolan ¨ lô®tat sauvage donn®e dans diff®rents ouvrages nôest 

pas toujours très claire. Ce petit arbre serait originaire dôAsie, plut¹t centrale. Mais du fait de 

la plantation (trop) fréquente et depuis longtemps de son fameux cultivar « pissardii » pourpre 
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dans les villes et villages, dont il d®rive, il sôest tellement naturalis®, m°me en campagne dans 

les haies naturelles, quôon le prend facilement pour un arbuste indig¯neé  

 

Un autre arbuste, ou plutôt sous-arbrisseau naturalisé depuis longtemps mais non indigène à 

lôorigine, le lyciet Lycium barbarum (= L. halimifolium), fait aussi partie de la végétation de 

cette portion de la Petite Ceinture. Cette solanac®e arbustive est dôimplantation ancienne dans 

certains terrains vagues de Paris. On le rencontre par exemple sur les pentes abruptes des îles 

du lac des Buttes-Chaumont, où il doit dater des anciennes carrières qui ont précédé le parc au 

XIXe si¯cle, et je lôavais not® ®galement dans les ann®es 1990 parmi la v®g®tation spontan®e 

de la Butte Bergeyre, hauteur insolite ¨ lôouest des Buttes-Chaumont donnant un beau point 

de vue sur Paris, avant quôelle ne soit am®nag®e en jardin (jôy ai tout de m°me revu le lyciet 

après cet aménagement). Le lyciet est activement disséminé par les oiseaux qui consomment 

ses fruits, m¾rissant d®j¨ avant lô®t®, par exemple la Fauvette ¨ t°te noire. Ainsi dispers® 

naturellement, le lyciet est présent en plusieurs points de notre secteur, notamment sous forme 

de beaux massifs sur le talus nord. Sur la comestibilité du fruit, les avis semblent partagés. On 

le red®couvre aujourdôhui sous le nom de goji, et lôon vante certaines de ses vertus, 

notamment sa teneur en vitamine C. Mais Éric Varlet, dans son ouvrage À la découverte des 

fruits sauvages (Éd. La manufacture ï Sang de la Terre, 1989, réédité depuis), le donne pour 

toxiqueé   

 

   
Lyciet : fleurs et fruits. 

 

 

 

Autres espèces « naturalisées » 

Dans cette catégorie, il faut citer le figuier  Ficus carica et le laurier  Laurus nobilis ï  

dôorigine moins lointaine que le robinier, lôailante et le buddleia ï que lôon rencontre 

notamment sur le talus nord, qui après avoir été plantés, redonnent dôautres sujets apparus ¨ la 

suite dôune diss®mination par les oiseaux. 

 

Cornouiller sanguin, prunellier, aubépine et sureau 

Nous allons maintenant nous intéresser à quelques arbustes ou petits arbres typiquement 

indigènes et spontanés de cette portion de la Petite Ceinture, cités plus haut. Ce sont le 

cornouiller sanguin, le prunellier (aussi appel® ®pine noire), lôaub®pine et le sureau noir. 
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Les prunelliers du talus sud en fleurs à la fin de mars, mêlés à des cornouillers sanguins. Des 

arbustes indig¯nes tr¯s rares ¨ lô®tat spontan® dans Paris intra muros, le plus rare étant le 

prunellier. 
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La pr®sence ¨ lô®tat spontan® du cornouiller sanguin Cornus sanguinea, et plus encore du 

prunellier  Prunus spinosa est sans doute lôun des faits les plus intéressants constaté lors de 

cet inventaire de la flore de ce secteur de la Petite Ceinture. En effet, aucun de ces deux 

arbustes indig¯nes nôest cultiv® dans les jardins publics, o½ on pr®f¯re mettre des v®g®taux 

exotiquesé La propagation naturelle de ces indigènes ne peut donc avoir eu lieu depuis Paris 

m°me. Or, lôun et lôautre sont typiquement des arbustes poussant dans les haies sauvages en 

zone rurale, où les oiseaux consomment leurs fruits. Cela signifie que le phénomène de 

dispersion des végétaux par les oiseaux, déjà mentionné, arrive à atteindre la périphérie de 

Paris intra muros depuis les campagnes les plus prochesé ê vol dôoiseau, les tout premiers 

territoires ruraux (ou au moins « sub-ruraux ») se situent à une dizaine de kilomètres au nord 

de la Porte de Clignancourt3. Et ce qui est assez remarquable, est que sur ce talus de la Petite 

Ceinture, le prunellier est associ® au cornouiller sanguin, les deux poussant ici lôun ¨ c¹t® de 

lôautre, association que lôon retrouve pr®cis®ment et tr¯s fréquemment dans les haies 

spontan®es au bord des chemins, des pr®s et des champs en campagneé Des oiseaux ont donc 

très probablement consommé les deux fruits au même endroit dans cet environnement rural 

puis sont venus vers Paris et se sont arrêtés sur la Petite Ceinture, où ils ont rejeté les 

semences des fruits dig®r®s, lesquelles ont fini par germer pour donner les sujets dôarbustes 

que nous voyons aujourdôhui ; il pourrait sôagir dôoiseaux migrateurs consommant des baies et 

dôautres fruits en automne lors de leurs étapes, ce qui paraît assez logique vu leur direction de 

vol, du nord au sud. 

Les baies du cornouiller sanguin sont m¾res ¨ partir du courant du mois dôao¾t, alors que les 

prunelles le sont un peu plus tard, en septembre-octobre. Mais il existe une période de 

chevauchement où les fruits mûrs des deux arbustes sont disponibles au même moment pour 

les oiseaux. 

 

Un certain nombre de cornouillers sanguins ont un âge « respectable », notamment sur le talus 

longeant la rue Belliard, ce qui montre que leur présence remonte à plusieurs décennies. Se 

rencontrant sur les deux talus, côest sans doute lôarbuste indig¯ne le plus abondant du secteur. 

Les prunelliers, moins hauts, peuvent para´tre moins ©g®s. Mais lôon peut °tre tromp® par 

dô®ventuels d®broussaillages antérieurs, après lesquels les arbustes repoussent de souche, 

laissant croire ¨ de jeunes sujets alors quôils ont d®j¨ dix ou vingt ans, voire plusé Ces 

prunelliers sont beaucoup plus localisés et en nombre bien moindre que les cornouillers 

sanguins et les pruniers myrobolans. Nous les avons vus ici fleurir à la fin de mars, 

typiquement deux semaines environ après les myrobolans, lesquels sont alors en fin de 

floraison ou défleuris. 

 

Une visite de vérification a consisté à aller voir si ces deux arbustes indigènes pouvaient 

éventuellement être présents dans les environs. Sans surprise, ces espèces ligneuses de type 

sauvage sont absentes des espaces verts publics de tout le secteur, entre la mairie du XVIIIe et 

le périphérique, dans lesquels on ne plante « traditionnellement » que des végétaux exotiques 

et cultivars en tous genresé Et de toute fa­on, les sujets spontan®s dôesp¯ces ligneuses 

sauvages nôy sont pas admis. Les talus du ç périphérique », un peu moins entretenus, 

semblaient alors les seuls endroits où on aurait eu une petite chance de les rencontrer. 

V®rification faite, on nôy trouve l¨ encore ni cornouillers sanguins ni prunelliers, en tout cas 

de part et dôautre de la Porte de Clignancourt (¨ lôest et ¨ lôouest). Ces talus sont dôailleurs 

trait®s de fa­on presque aussi artificielle que les jardins publics, avec plantations dôarbres de 

p®pini¯resé Dôun coup dôîil, on voit bien aussi que les deux arbustes sont absents de la 

proche banlieue immédiatement située au nord de cette portion du périphérique, densément 

construite avec seulement quelques jardins dôimmeubles tr¯s artificiels.    

                                                 
3 Si lôon prend lôexemple dôun ®tourneau (tr¯s frugivore ¨ lôautomne et donc grand diss®minateur de graines) 

volant à 50 km / heure, celui-ci parcourt cette distance en une douzaine de minutesé Chez les passereaux, on 

estime que la digestion dure une demi-heure environ. 
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On est donc maintenant sûr que la dissémination par les oiseaux de ces deux végétaux ligneux 

sur cette partie de la Petite Ceinture nôa pu se faire ¨ notre ®poque ¨ partir dôun lieu situ® dans 

les environs, que ce soit dans Paris intra muros ou ¨ lôext®rieur.  

Une autre hypothèse est peut-être à examiner : la possibilit® dôune implantation naturelle 

ancienne du cornouiller sanguin et du prunellier sur ce secteur de la Petite Ceinture, qui 

daterait du temps de la « zone »4, avant que la création du boulevard périphérique, des 

constructions diverses et des espaces verts artificiels ne remplacent cette ceinture non 

aedificandi autour de Paris, qui était une vaste friche, assez rase il est vrai. Lôaspect de cette 

bande de terrain de 200 à 400 m de large au-del¨ des anciennes fortifications nô®tait pas 

homog¯ne dôapr¯s les photos dôarchives que lôon peut voir : selon ses parties, cô®tait rest® une 

pelouse, ou bien il y avait des constructions de fortune (jusquôau bidonvilleé). En tout cas les 

arbres et arbustes semblaient y être rare, notamment pour des raisons militaires (maintien 

dôune vue d®gag®e). Parfois, des animaux y paissaient5. On pourrait alors supposer que 

certains ®l®ments dôune flore de type rural y avaient subsist®. La photo a®rienne (source IGN) 

datant de la fin des années 1950 (ou début des années 60) de la partie de la zone située au nord 

de la Porte de Clignancourt, notamment côté ouest, montre une friche rase sillonnée de 

nombreux sentiers, avec manifestement des touffes de plantes un peu plus hautes, mais les 

limites du piqué de la photo ne permettent pas de trancher entre grandes plantes herbacées ou 

petits arbustes. Pour quôune diss®mination soit assurée, il faut des massifs arbustifs 

cons®quents, et cela nô®tait manifestement pas le cas. Bien que notre portion de la Petite 

Ceinture nô®tait situ®e quô¨ 250 m ¨ vol dôoiseau de la zone, cette hypoth¯se dôune dispersion 

de ces deux ligneux depuis celle-ci semble finalement être à écarter. Cela nous ramène donc à 

celle dôune diss®mination par les oiseaux depuis des lieux plus lointains, qui lô®taient moins 

cependant lorsque la banlieue était moins urbanisée. 

 

Vu lô©ge des plus vieux cornouillers 

sanguins et leur abondance, une telle 

dissémination remonterait à au moins 

40 ans, voire plus. Il est vrai que les 

prunelliers ne sont pas en grand 

nombre et ne paraissent pas très âgés. 

Mais comme nous lôavons vu, il 

peuvent °tre plus vieux quôil nôy 

paraît, formant des repousses 

dôapparence jeune apr¯s des fauchages 

répétés. Il est possible aussi que le 

prunellier ait été plus abondant 

autrefois sur ce talus ; le petit nombre 

de sujets que nous voyons aujourdôhui 

serait alors un reste dôune plus grande 

abondance passée. On conçoit 

facilement que des débroussaillages 

périodiques ont ainsi pu faire régresser 

ou disparaître certains végétaux des 

talus. Ce qui est s¾r en tout cas, côest 

que les massifs de jeunes cornouillers sanguins sont issus dôune diss®mination de proximit® ¨ 

partir des vieux sujets du talus sud.   

 

                                                 
4 Au temps des fortifications, la largeur de cette bande de terrain annulaire autour de Paris correspondait dit-on à 

la port®e dôun canon, ce qui la rendait ®videmment inconstructible... Il est superflu de rappeler que lôexpression 

« Paris intra muros » vient de ces fortifications. 
5 Un professeur de botanique du Mus®um de Paris môavait relat® le souvenir dôavoir vu des vaches dans la zone 

(G. Aymonin, viva voce), et on peut voir des chèvres sur une photo. 

 
Inflorescences de cornouiller sanguin. 
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Vieux cornouillers sanguins en fleurs en mai côté rue Belliard. 

 

 

Toujours au sujet de cet arbuste, jôai vu r®cemment du cornouiller sanguin dans une friche 

urbaine de Saint-Ouen, mais cela reste assez rare. Il sôagit l¨ encore dôun souvenir des 

diverticules ruraux ou semi-ruraux qui sôinsinuaient entre les zones construites depuis les 

campagnes environnantes jusque dans la proche banlieue lorsquôelle ®tait moins urbanisée. 

Parmi les ligneux spontanés (et indigènes) le prunellier, quant à lui, reste une signature encore 

plus typiquement rurale et, sauf exception, dispara´t lorsque lôon p®n¯tre dans le domaine 

urbain. Côest aussi assez vrai pour lô®glantier, dont on remarque dôailleurs lôabsence sur cette 

portion de la Petite Ceinture. 

ê ce propos, on peut observer un gradient floristique significatif lorsque lôon quitte Paris en 

train depuis lôune de ses grandes gares. Au d®part, dans les friches ferroviaires et les bordures 

de voies, on ne voit pratiquement que des espèces exotiques envahissantes, buddleias et 

ailantes surtout, puis au fur et ¨ mesure que lôon sô®loigne, les arbustes indig¯nes apparaissent, 

et deviennent de plus en plus nombreux. Cela commence souvent par les saules marsaults et 

les ®glantiers, puis lôapparition des fourr®s de prunelliers, cornouillers sanguins et aub®pines, 

plus ou moins mêlés à des ormes, concomitante à la disparition des végétaux exotiques, 

indique que nous sommes en train de sortir de lôagglom®ration parisienneé  

   

Continuons avec les ligneux spontan®s indig¯nes. Au sujet de la pr®sence ici de lôaubépine 

(de lôesp¯ce ç monogyne ») Crataegus monogyna, rarement plantée elle non plus en jardin 

public, elle a vraisemblablement la même origine que le cornouiller sanguin et le prunellier : 

une dispersion par les oiseaux depuis un environnement de type rural. 
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Vieille aubépine en fleurs 

 

 

Je suis par ailleurs all® examiner les talus de la Petite Ceinture sur le tron­on situ® ¨ lôest de la 

Porte de Clignancourt. Aucun sujet de cornouiller sanguin ni de prunellier ne sôy trouve, et 

jôai pu constater de m°me lôabsence de lôaub®pine et du lyciet. Apparemment, le myrobolan 

en est aussi absent. On y trouve par contre, avec les robiniers et sycomores, quelques vieux 

sureaux, alors que les sujets de cette espèce sont plus jeunes sur le secteur étudié. Ce dernier 

est donc plus riche en esp¯ces ligneuses quô¨ lôest de la Porte de Clignancourt, o½ les 

d®broussaillages sont plus fr®quents. Jôai fait également une courte visite à la portion la plus 

proche pourvue de v®g®tation de la Petite Ceinture ¨ lôouest, le long de la rue Ernest Roche 

(17e arrond.) ; pour ce qui est des essences sauvages, on y trouve, mêlés à des sureaux, des 

frênes (certains ©g®s), esp¯ce absente de notre secteur. Mais ¨ lôinverse, il semble bien que les 

cornouillers sanguins et les prunelliers soient une spécialité de ce dernier.  

Ainsi, il appara´t que la flore ligneuse spontan®e de la Petite Ceinture nôest pas homog¯ne, et 

varie dôun secteur ¨ lôautre. 

 

Pour revenir aux sureaux noirs Sambucus nigra sur notre secteur, ceux-ci sont assez bien 

représentés sur le talus sud entre la rue du Ruisseau et la Porte de Clignancourt, mais étant 

taillés régulièrement et fortement, ils ne fructifient pas. ê lôouest du pont de la rue du 

Ruisseau, je nôai trouv® quôun seul sujet couvert de cl®matite sur ce m°me talus ; je nôai pas 

r®ussi ¨ trouver dôautres sureaux de ce c¹t® du pont.  

 

Les ronces 

Il faut aussi traiter dôune plante semi-ligneuse indig¯ne dôimportance ®cologique majeure : la 

ronce Rubus fruticosus (ronce la plus commune à fruits noirs). Bien sûr dispersée aussi par les 

oiseaux, elle forme notamment un beau roncier sur le talus opposé à la rue Belliard, entre les 

rues du Ruisseau et du Poteau ; elle est aussi abondante par endroits sur le talus sud. Inutile de 

dire que la ronce est bannie de la plupart des espaces verts parisiens, ce qui exclut 
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évidemment tous les animaux qui lui sont inféodés. Ses refuges à Paris sont donc les espaces 

non « gérés » comme les délaissés ferroviaires et les secteurs un peu « sauvages » de certains 

grands parcs (Jardin des Plantesé).  

 

 
Roncier sur le talus nord au bord de la voie. 

 

 

 

Les lianes 

En ce qui concerne les lianes, nous avons déjà mentionné la clématite sauvage Clematis 

vitalba, très abondante sur la Petite Ceinture. Le lierre Hedera helix est également présent sur 

notre secteur, notamment sous forme fertile (fleurs et fruits) ; rappelons que côest lorsquôil 

fleurit et fructifie quôil est le plus intéressant pour la faune (insectes en automne, oiseaux). On 

trouve dôautre part des houblons Humulus lupulus, sans doute plantés au départ, mais peut-

être aussi spontanés. On notera enfin la présence de la morelle douce-amère Solanum 

dulcamara, aux baies rouges toxiques. 

 

 

La végétation herbacée 
 

Lôensemble des plantes de ce type pr®sente un recouvrement moins important que les ligneux, 

et elles ne peuvent sôinstaller que l¨ o½ ces derniers leur laissent une place : certaines parties 

de talus et bords de voies. 

On rencontre ici le cortège classique des plantes rudérales6 dont la chélidoine Chelidonium 

majus , la benoîte Geum urbanum et le Géranium herbe-à-Robert Geranium robertianum 

sont parmi les représentants les plus typiques. On peut citer dans la même catégorie le 

laiteron maraîcher Sonchus oleraceus, dont les graines sont susceptibles dô°tre consomm®es 

                                                 
6 Plantes des d®combres et autres sols remu®s et remani®s (remblaisé). 
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par certains passereaux granivores. Dans une friche de Saint-Ouen, jôai ainsi vu le Serin cini 

sôen nourrir. Parmi les plantes de cette famille, les « composées è (appel®es aujourdôhui 

astéracées), on peut mentionner aussi la lampsane Lampsana communis. 

On notera encore la présence du bouillon blanc Verbascum thapsus, poussant au bord de la 

voie. 

Le tapis des graminées est dominé par une herbe assez haute que lôon rencontre aussi en 

grande abondance en milieu rural : le fromental ou fenasse Arrhenatherum elatius, qui est 

une sorte dôavoine sauvage. Cette plante pourrait avoir ®t® amen®e ici autrefois fortuitement 

par des trains depuis des zones rurales. Dans notre secteur, elle pousse dôailleurs au bord ou 

au milieu des voies.  

Côest le cas aussi de deux esp¯ces de liserons, le liseron des champs Convolvulus arvensis et 

celui des haies Calystegia sepium, lequel se rencontre également en certains endroits des 

talus. 

 

   
Laiteron maraîcher           Fenasse (Arrhenatherum) 

 

     
Liseron des champs            Liseron des haies 
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Chélidoine          Véronique 

 

     
Lamier blanc             Géranium Herbe-à-Robert 

 

   
Bouillon blanc       Cerfeuil penché Chaerophyllum temulentum 

 

On trouve encore, sous les arbres espacés, deux autres plantes classiques de ces lieux 

rudéraux, une labiée, le Lamier blanc Lamium album, et une ombellifère, le Cerfeuil 

penché Chaerophyllum temulentum, vénéneux malgré son nom. 
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Lampsane                                                               Séneçon du Cap 

 

 

On notera enfin la présence en petit nombre, au pied du mur en bordure de voie, du séneçon 

du Cap Senecio inaequidens, plante exotique qui sôest r®pandue le long des voies ferr®es sur 

tout le territoire, en partie par les trains sans doute, à partir de son introduction accidentelle.7 

Il continue ¨ fleurir jusquôen novembre. 

Cet inventaire est évidemment incomplet, notamment en raison des travaux sur les voies 

durant tout le printemps, qui ont perturbé les recherches.  

                                                 
7 Cela a commenc® par des graines pr®sentes dans de la laine import®e dôAfrique du Sud ¨ Mazamet (Tarn), car 

celles-ci sôaccrochaient au pelage des moutons paissant dans ces régions australes.   
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Faune 
 

En raison de nombreuses barrières infranchissables et de vastes zones hostiles à la faune en 

ville (car stériles, imperméabilisées et très fréquentées par la foule humaine), ses représentants  

les plus visibles et les plus fréquents ici sont surtout les animaux pouvant se déplacer par voie 

aérienne, et donc susceptibles de coloniser de nouveaux espaces : oiseaux et insectes.  

 

Mammifères 
 

Un habitué du jardin observe régulièrement, à la bonne saison et au crépuscule, le seul 

mammifère sauvage terrestre de cette portion de la Petite Ceinture : le H®risson dôEurope 

Erinaceus europaeus. Toute une famille est présente. Soulignons que cet animal est assez rare 

dans Paris intra muros, dôo½ lôint®r°t de sa pr®sence ici. Côest aussi la tranquillit® du site, 

relativement pr®serv® des d®broussaillages contrairement ¨ dôautres secteurs de la Petite 

Ceinture, qui a permis le maintien de lôhabitat n®cessaire au H®risson : fouillis de végétation 

avec branches et feuilles mortes dans lesquels il se fait un nid lui servant dôabri pour lôhiver, 

et qui abritent tous les invertébrés dont il se nourrit.  

 

Oiseaux 
 

Nous parlerons ici surtout des oiseaux nicheurs, donc qui sont pr®sents dôune fa­on durable 

sur les lieux ¨ lô®poque de nidification, et qui y ®l¯vent leur nich®e. 

Le Pigeon ramier Columba palumbus, pour lequel la présence de quelques arbres suffit à 

lô®tablissement de son nid, est sans doute lôun des moins exigeants. Mais pour sôalimenter 

(notamment dans les arbres : bourgeons, etc.), son rayon dôaction est bien plus important.  

Le Troglodyte Troglodytes troglodytes niche particulièrement dans les secteurs à lierre, sa 

plante de prédilection pour y dissimuler son nid. Du fait de cette exigence, son territoire se 

situe donc entre les rues du Ruisseau et du Poteau. Un chanteur sôy fait souvent entendre. 

LôAccenteur mouchet Prunella modularis est représenté par un chanteur et niche 

probablement (nid placé dans les buissons bas). 

Le Merle noir Turdus merula, qui se contente de peu, du moment quôil y a quelques arbres et 

buissons, est évidemment présent aussi. 

La Fauvette à tête noire Sylvia atricapilla est par contre lôesp¯ce la plus exigeante ici, car 

elle a besoin dôune strate arbustive comportant de préférence des végétaux indigènes pour y 

placer son nid. Un chanteur sôest fait entendre ¨ la fin juin dans la partie la plus favorable, 

entre les rues du Ruisseau et du Poteau. 

Le Pouillot véloce Phylloscopus collybita était également présent à la fin juin dans le même 

secteur que la Fauvette ¨ t°te noire. Côest une esp¯ce encore plus exigeante quant ¨ la nature 

de son habitat. Très commun dans les bois en zone rurale, il est beaucoup plus rare en ville 

(voir les raisons plus loin). Le traitement très artificiel de la plupart des espaces verts urbains 

ne lui convient pas, et les seuls jardins de Paris où il est nicheur sont les grands parcs anciens 

où existent toujours quelques secteurs moins entretenus. Par contre, il est très fréquent dans 

les Bois de Boulogne et de Vincennes, qui présentent de véritables milieux forestiers. 

Cet oiseau avait un chant moyennement fort et un peu h®sitant. Il sôagissait sans doute dôun 

jeune de lôann®e n® ailleurs, car aucun chanteur nôa ®t® pr®sent auparavant sur le site depuis le 

mois de mars, alors que lôesp¯ce, migratrice, sôinstalle t¹t. Le Pouillot v®loce nôy a donc pas 

niché, alors que le milieu pourrait lui être favorable. Il fait partie des espèces vulnérables à 

Paris, du fait quôil niche au sol bien que fréquentant les arbres. Il lui faut donc une strate 

arbustive et herbacée spontanée pour cacher son nid, situé au sol ou très bas, ainsi que la 

tranquillité. Ces conditions semblent réunies ici (végétation, talus inaccessibles), et il niche en 

dôautres points de la Petite Ceinture. Mais des travaux sur ce tronçon au cours du printemps 

2023 (avec notamment passage fr®quent dôune grosse machine sur les voies), pour cause 
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dôam®nagement en vue de cr®er une promenade, on pu emp°cher lôesp¯ce de sôinstaller, et 

perturber dôautres oiseaux nicheurs.   

La Mésange charbonnière Parus major sôest manifest®e au d®but du printemps, avec un 

chanteur ; la Mésange bleue Parus caeruleus également. Comme toutes les mésanges, elles 

doivent disposer pour installer leur nid de trous dans les arbres, qui doivent donc être assez 

âgés. 

Il y a eu aussi un chanteur de Verdier Carduelis chloris, granivore proche du Pinson nichant 

dans les arbres. Sôil niche probablement sur le site, le Verdier se d®place souvent loin pour 

chercher sa nourriture, constituée de graines de plantes des friches et des semences de certains 

arbres. 

Autre granivore, bien quô®tant aussi insectivore au printemps, le Moineau domestique Passer 

domesticus est très présent sur le site, particulièrement sur le talus nord, dans les buissons au 

pied des immeubles entre la Porte de Clignancourt et la rue du Ruisseau. Côest sur ces 

immeubles que cette petite communauté de Moineaux niche très probablement. Le Moineau 

domestique est considéré comme une espèce en diminution en ville. Les sites où il reste 

commun comme ici ne doivent pas être perturbés ni modifiés. Son abondance dans ce secteur 

est liée à la présence de vieux immeubles où il trouve les anfractuosités indispensables à 

lôinstallation de son nid, bord®s sur le talus dôune zone tranquille avec v®g®tation 

buissonnante. 

ê deux reprises, fin juin et en octobre, jôai vu les Moineaux se nourrir des fruits du lyciet. Il 

®tait difficile de voir sôils consommaient le fruit entier ou seulement les p®pins. Cette plante, 

qui nourrit dôautres oiseaux comme nous lôavons vu, doit donc bien s¾r °tre conserv®e. 

Ces Moineaux attirent, ¨ lôapproche de lôhiver, un Faucon crécerelle Falco tinnunculus qui 

dôhabitude, en campagne, se nourrit de petits rongeurs des champs et pr®s. Mais ¨ Paris, ceux-

ci sont tr¯s rarement disponibles, et ce faucon a r®ussi ¨ sôadapter en capturant ¨ la place des 

moineaux. 

Pour finir, nous en arrivons aux corvidés. La Pie bavarde Pica pica est nicheuse, comme le 

montre la pr®sence dôun nid dans un robinier. La Corneille noire Corvus corone est présente, 

mais ne semble pas nicher sur le site même.    

 

   
Moineaux domestiques dans lôall®e du jardin du Ruisseau (femelle ¨ gauche, m©le ¨ droite). 

 
Dôautres esp¯ces pourraient nicher sur cette partie de la Petite Ceinture. Tel est le cas du 

Rouge-gorge, dont les exigences sont assez voisine de celles du Pouillot véloce (végétation 

spontan®e au sol et tranquillit®, car il niche ¨ terre dans des niches ¨ lôabri de plantes comme 

le lierre). Là encore, les travaux sur les voies au printemps 2023 ont été très défavorables à sa 

pr®sence. M°me si cela nôa pas affect® les talus (sauf côté rue du Poteau), la trop grande 

proximité du chantier dans un espace assez restreint a été un facteur perturbateur important 

pour des espèces sensibles aux dérangements. Et le Rouge-gorge en fait partie. 
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Faucon crécerelle mâle guettant manifestement les moineaux depuis un immeuble dominant 

la Petite Ceinture. 15 novembre 2023. 
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Mais notre inventaire peut toujours être complété. Par exemple par les observations de 

membres de lôAssociation des Jardins du Ruisseau, parfois ant®rieures ¨ la pr®sente ®tude. 

Ainsi, un habitué du jardin a observé et photographié un Faisan de Colchide Phasianus 

colchicus dôorigine inconnue, voici deux ans. Lôoiseau est resté environ un mois sur ce 

secteur de la Petite Ceinture. Comment est-il arrivé là ? Le mystère reste entier. Le Faisan est 

pr®sent ¨ lô®tat libre dans les Bois de Boulogne et de Vincennes, mais cela fait un peu loiné 

Et il ne fait pas partie, vu sa taille, des oiseaux de cage fréquemment relâchés par des 

particuliers ! 

Le même observateur a vu plus récemment de façon sûre une Bergeronnette des ruisseaux 

Motacilla cinerea  se promenant sur les voies. Lôobservation remonte au mois de septembre 

2023. Il est intéressant de voir que cet oiseau insectivore propre au bord des eaux peut à 

lôoccasion visiter des milieux secs pour peu que lôabondance de nourriture lôy attire. 

 

 

 
Secteur à lierre avec aubépine et autres végétaux buissonnants : favorable à la faune. 
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Insectes 
 

Les insectes nôont fait lôobjet que dôobservations tr¯s ponctuelles au hasard des rencontres, et 

les espèces citées sont par conséquent en très petit nombre par rapport à toutes celles qui 

doivent être présentes, dont certaines sont très discrètes et demandent beaucoup de temps pour 

leur d®couverte. On est donc bien loin de pouvoir parler dôun inventaire entomologiqueé 

Nous citerons seulement trois exemples dôinsectes rencontr®s, ®chantillon bien maigre, mais il 

est vrai que les travaux sur les voies durant toute la période favorable du printemps, en 

emp°chant souvent lôacc¯s ¨ des lieux int®ressants, nôont gu¯re facilit® les recherches.  

 

Au début du printemps, fin mars, on a pu noter ici, à côté des hyménoptères habituels, abeilles 

domestiques et bourdons, lôabondance dôune petite abeille noire et blanche, ¨ forte pilosit® 

évoquant une « mini-fourrure è. Il sôagit dôune esp¯ce dôandrène, abeille solitaire ayant son 

nid individuel dans un trou du sol quôelle creuse elle-m°me. Côest Andrena cineraria. 

 

Parmi les papillons de jour du groupe des Vanesses, on a pu aussi remarquer la présence du 

Vulcain Vanessa atalanta, qui est li®e ¨ celles dôorties (on en trouve par exemple au bord de 

la voie, côté Porte de Clignancourt), puisque la chenille sôen nourrit. 

 

 

 
Andrena cineraria, abeille solitaire dô®mergence pr®coce au printemps. 

 

 

 

Il y a eu aussi la rencontre à la fin juin des déroutantes larves de la Punaise verte ponctuée 

Nezara viridula, car noires et bigarrées de points blancs et rouges, avant de verdir ¨ lô©ge 

adulte. Cette esp¯ce nôest pas sp®cialis®e et se nourrit sur un large ®ventail de plantes. Ces 

insectes se trouvaient sur des Centranthus, plante dôornement ¨ fleurs roses depuis longtemps 

naturalisée sur les murailles. 
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Larve de Punaise verte ponctuée Nezara viridula, dôaspect bien diff®rent de lôadulteé 

 

 
Vue vers le pont de la rue du Ruisseau depuis la partie la plus « sauvage ». 

 


